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JUSTICE (1). 

Qu ol ! vous av~z Ia barbarie 

De vous refufer aux honneurs 
Dont on voulait ;etter les fburs 
Sur le reil:e qe votre vie ! 
l111' beau titre vous était dû ; 
La République vous Je donne ; 
Mais tout Paris efr conf. nrtu 

De voir aqdiquer la courcnne 
Du gér.i~ & de la vertu. 
Tout le monde , en fecret, envie 

Ce rang, où vous alliez monter; 
Et vous aimez miet x é:outer 

La goutte & la philofophie !, . , ... • 



{ -4-' 

Gêfl: bien pour vous-; rµais ~- je y~us p,ti~ ~ 
Avez-vous cru que vos Amis • 
Ainfi qu~ vdus ê1ai_enr_fouQ!i~ 

A cette double lll~ladie ? 

PAR ce refus in-:i.ttendu, -' 
Goutteux & fage que vous êtes, 
~avez-vous le torr- _que VOU~ f~~~e~ 
A mon çhetif individu ? 
Moi , le plus maigre des P;ët~s, 
J'allais mourir de ·gras-fo11du. • • • 

Votre tri~mphe était le nôtre. 

Chacun fait que depuis vingt ans (2.)~ 
De l' al'\'l 'f ~ les ~1q!uds confrans • 
Nous ont réunis l'un à l'autre. . - ' 
J'aurais joui de vôs• fuccès ; 
D'avance je m'àpplaudi!fais; 

" ., Ma gloire naiifa1 t" de lâ Votr~; 

Certes ," vous rne joue·z un tour -

Impardonnable, ~uand j'y peiife ... ; 
DéJ.l l'on l~ f~ifaidà è·our'; r ' • • 
Déj.l. • for ma faible ex.ifl:ence, • 
Vous répa1~diez ll~ ~ôuveau' jour , 

Et vofre grande çon•~ftanc~ • -
l\Je com.pà'fair 'un -1lenrour ·, 

Qu.i me donnait de f'impqrcance. / 
~ ' . . . ·.. . - ., . ~ 

... - · -' .. ... • • 1 



{ 5 ) 
Mes égaux pren<lÎent avec ma~ 

Une attitude plus polie; 

Chacun ni.e regardait , je croi. 

Je parle de boune-foi , 

Non: ce n'eft point uue folie' 
Ma bonne fortune , enrre- nous ; 
Devait me feni.bler corrtme à vous 

Auffi facile que jolie~ 

'.E.N -rien ,vous n'étiez c"<5mpromis ; 
V ocre ame , à la venu fidèle , 

Pour faire pàrler à Thémis 

V n langage ·, enfin j' digne d'Elle , 
N'avoir pas befoin du Ihodèle:, 
Ni dLt fryle de vo·s Amis. 

Êlevé dans fon fanéi:uaire ~ 
Et jeune ; au travail endurci , 

Dans l'un & clàns i1aucrc hémisphère~ 

Célèbre a.u Cap toux comme ici, 

_Yous appori:iez au minifrère , 
Tout ce qu'il fallait, Dieu-merci , 
Pour vous pa!fer de fecrétaire. 

Mais, fous quelques rarpom, auffi, 

Je vous étais fort nécelf:iire. 

Je connais affez votre hu.meut. 

Vous aimez à ne rien forfaire ; 

Y gus haïJlez:, du fond du c~ur;. 



( 6 ), 

Çe ton augull:e & ptoteêèeut ; 
' Er cette emphafe péd~nrefque, 

Qui font d'un m~ni{he u~1 ~éèeu~ 

Ou même un charlara~ gi.:ote(que. 
Mais , nous vou_s auçions foulagé, 

Vous po~1viez ?emeur_er ~ranquille; 
Mini(he, fans êqe changé, ' 

Gardant votre air & votr~ {tyle, 
Vous ~uriez fans fall:e obligé 

Quiconq ~e eût p~ fe rer,.dt'e qtile ...... 
Pour vous, nous aurions protégé ; 
Et, d; fore bravant l'inconftance, 

Chacun de no~s , en sfrreté<' · 
Vous eût, ( voy~z quelle pi.:udence) 1 
Laiffé les droirs de la f é~nce. 
Et la RESPONS.A.BILJTt 

CoNTRE ~ne table délicat~ 
_ Qu'il vous -aura~c faiiu tenir, 

Vous auriez pu v,ons fouven ir. J 
Des févères l~is d'ljypocra~e. ' 

Simple & modefre.e9: tous vos goûts, 
Vous n'avi(;z qu'à .1;1ous lailfctr faire. 1 

Tous les fardeaux tombaient fur noqs \ 
Même ceux de l~ bonne chère : 

~o~s aurions digéré pou~ voqs\ 



V ouz comme du miniltèr~ 

~es épines difparaiffaient; 
Comme vos amis s'empre.ff'aienc 

A vous. ap.planir la carrière ! 
Ventrebleu ! Quel regret mortel ! 
Je me voyois , Place Vendôt-pe, 
Nommé le citoyen un TEL, 

Faifant les honneurs de l'hôtel 
, ' ' 

Dont j'eu.~e été le Major-Dôm~, 
Près de vous , j'~vais du crédit,. 

f aurais difrribué les graces ; 

Près de vous j'avai$ de l'efprit, 

J'aurais de près fuivi vos traces; 
Er, tont en vuidanç vos flacons 

' . 
Je dois crojre que vos convives~ 
Charmés de mes rimes naïve~ 

Auraient trouvé mes vers fort-bons. 
' 

HÉLAS ! Il faut de ma penfée 

Bannir ce rêve décevant ; 
Toute ma gloire efr effacée: 
Je fuis Gros-Jean comme devant (3), 
Airifi de la f ph ère éclatante 
Ç)ù votre effor m'aurait porté, 
Je rentre en mon obfcur.ité. 

' , 

PouR voui, je vois c~ qui vous tente, 

½'t ~a~e de peu fe cont~nte : 



( 8 ) 

Il préfère à tout Ia fanté , 

E~comme fon Horace, il vani:c 
Sur-tout la médiocrité; 

Vous vous flattez qu'.l la campagne, 
Loin de l'intrigue & loin du bruit, 
La divine Hygie accompagne 
Ceux que la fage!fe conduit. 
Vous croyez qu'en perdant, on gagne ; 
Quand on g:igne au moins fon réduit. 
Allez donc, Socrate rufl:ique ! 
Allez, moderne Pho,ion (4), 
Au fond d'un afyle rn!l:ique 
Portez votre inam/,ition , 

Et cette bonhommie antique • 
Qu'on nomme modération: 
C'efr un mérite un peu gothique. 
Je crois vous voir, loin des humains, 
Aux bords de ce rui!feau mod~fre 
Qui ferpente dans vos jardins ; 
Revêtu d'un coH:ume agrefi:e, 
Bêchant la terre de vos mains, 
Forçant la chicane fonefle 
A fuir loin des cantons voilins, 

Ou montant le luth qui vous re!l:e 
Au ton des Grecs & des Romains. 

QuE dis-je, Ami? .de ce làngage, 
Ofai-je infulter la vertu? 

/ 



J1abj ure enfin ..ce badin agi, 

Et loin d8 crier ': où l'a tu? 
Je t'admire & ~ t'encourage. 

Je vois d'un œil religieux 

:Y a foiimde comme un cemrle. 
L'air n'en e~ point contagieux. 

Peu de gens f~ivront ton exempl~, 

Mais il fr :1 ppe les bons efprits. 

V.\, va; c'efi: en vain que je ris; 
Mes facyres font de~ éloges , • 

Et-tu peux compter que Paris 
Enviera l'heureux coin des V of ge~ 

D' !i>Ù ru vas cl.are~ te$ éc~its. 

Pu1ssE au moins ce lieu folitaire ~ 

Puilfe ton roît , peu fafrueu~ , 
Offrir un abri falutaire 

A l'homme, vraiment vertueux 

Par fyfl:êm~ & par caraéèère , 

Qui foit & l'hôtel fompmeux 
Et tout l'éclat du mînifl:ère. 

Puiife la paix qu'il va goûter 

:flanimer fa force épuifée ! 
Pui!fe la douleur ref peél:er 
L'enceinte • de fon Élyfée ! 
ft fo~s l'o.mbrage proreél:eur 
Des arbres I qu'il planta lui-même, 
,).. .. ~ - : ~' . . : ' . 



( r o ) 

Puilfe l'innocente douceur 

De la folimde, qu'il aime; 

Rendre , par fon charme fuprême, 
Ses jours auili purs que fon cœur ! 

:Par le Citoyen DucRorsx, Secrétaire - commis à l:l 
Conventiqn Natiqnale. 



( Il ) 

N O T E S. 

(1). A la séance extraordinaîre de la Convention natidnalc. 

du samedi soir, 6 octobre 1792, sur 375 votaBs , M. François 

eüt 273 voix, et fut proclamé ministre de la justice. Dès le 
lendemain neuf heures du matin, il envoya sa renoncin.l<Ïon au 

président de la Convention. Il m'écrjvit en m~me - temps: 

« Je pense que r;ous serez assez sage pour ne pas blâmer 
>> le parti que j'ai pris n, 

(2). Depuis vingt ans je connais M. François. Depuis vingt 
ans j'en ai l'obligation à M. Boncerf, et voici la première fois 

que j'ai pu lui en témoigner publiquement ma reconnaissance, 

(3). Je pourrais me dispenser de dire à beaucoup de per­

sonnes que cette ingénuité n'est point de moi. D'autres m'en 

croiraient l'auteur; mais, je leur avoue qu'elle est du hou. 

Lafontaine. 

(4), Ce ne sont point les circonstances actu~les , ni Li 
révolution , qui ont dirigé M. François dans sa conduite légis­

lative , ni dam,· sa conduite postérieure. 

Dès l'année 1778, il imprima ces vers très - remarquables, 
qu'il met dans la bouche de Phocion , ancien général et 

gouverneur de la République d'Athènes: 

• . Pouu. mieux consoler ma vieillesse flétrie 

Par le spectacle affreux des maux de ma Patrie 2 

Mon fils, sois Citoyen ; quo ce titre imposant 

Pour toi ne ~oit ja.m;üs un fi.udea.u trop pesa.nt ! 



( d. ) 
Èt toi , chère Glycès; toi, sage Athénienne, 

Qui bravant un vain faste et ne dédaignant pas 

D'apprêter de tes mains nos modestei; repas 

S:tis être ensemble- épouse et mère et citoyenne ; 

Tandis qu'à nous servir ton zèle officieux , 

Nous prépare sans art des fruits et du laitage, 

Mêts simples que ta main nous rend délicieux , 

De ta peine aujourd'hui permets-moi le partage 

Et laisse-moi le soin de puiser en ces lieux 

L'eau qui fut le nectar de nos w.bres aïeux. 

D;i.ns un autre morceau du même Auteur , Démosthènli 

-va trouver Phocion , dans sa rntraite au hameau de Mélite 7 
il lui peint arec force 1es maux de la Patrie, et finit par 
lui dire: 

Et de ta République , enfin, je désespère, 

P Hoc 1 o N, lui répond: 

Jamais 1111 G~o, en n'en doit désespérer. 
En ,l s tPwps malheurr ux le c:el nous ~ ,"ait n e 

Sans doute. A mes périls j'ai trop sç\1 le connaitre. 

Mais, si l'État, enfin , doit périr aujourd'hui, 

Ne pouvant le sauver, périssons avec lui. 






